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			« Jamais avant toi, elle n’avait été grosse comme ça. »

			 

		


		
			Pour l’éveiller, je frotte mes fesses contre sa queue et l’effet est immédiat, majestueux !

			Il est beau, mon homme. Yeux d’azur, cheveux blonds, peau dorée. Beau comme un Ange. Je ne me lasse pas de contempler ses traits. Son visage et son dos, ses fesses. Chez lui tout me plaît, tout, de la tête aux pieds : sa bouche, sa langue, ses doigts qui me caressent et qui m’embrassent. Sa bouche, sa langue, ses doigts, qui me caressent et qui me happent, et là dans son baiser, ce langoureux baiser, je me sens aspirée tout entière, tout entière avalée, ô délicieux vertiges, délicieux frissons, divines sensations ! Oui, chez lui j’aime tout, ses mains sa voix sa queue, cette queue si parfaite pour me faire jouir, et chavirer, me mettre à genoux et me faire dire oui, oui. Oui à tout. Tu m’entends, l’Ange ? Je suis follement, éperdument amoureuse de toi !

			Toi qui m’emportes, toi qui m’emmènes, toi qui m’habites,

			Toi qui t’enfonces, moi qui gémis, toi qui t’agites,

			Toi

			Toi Toi Toi

			Toi et ta bite.

			 

		


		
			Nous baisions tout le temps. Nuit, jour, soir, matin, après-midi, jusqu’à perdre haleine, et la raison, un peu aussi. Dès notre rencontre, sur la route des Vignes. J’étais sur mon vélo, tu m’avais renversée avec ta vieille voiture rouge, et bien qu’à peine égratignée au genou, j’étais en état de choc : ton charme fou, ta prestance, la douceur avec laquelle tu m’avais prise dans tes bras. Tout contre toi. Et ton odeur. Et ton aura.

			— Je vous ai blessée ?

			 

			Je t’ai embrassé. Sans temps d’arrêt, sans hésiter. Je m’étais dit, Il est tombé du ciel juste pour moi, cet homme. Alors oui, d’instinct, et pour toute réponse, je t’ai embrassé. Mais du bout des lèvres, d’abord. À tâtons. Et toi, loin de freiner mon intrépide élan, tu as ouvert ta bouche sur la mienne, délicat, conquis, et puis ta langue, ta salive, ton souffle chaud. Un long, lent et torride baiser, là tous les deux perdus, au beau milieu des prés. Le goût de toi, noble, puissant et viril…

			 

			On ne s’est plus quitté depuis.

			Oui oui, c’est bien ainsi qu’elle commence, notre jolie romance, notre histoire fabuleuse.

			Fabuleuse ? Nous baisions tout le temps. Tout le temps. L’amour, le sexe, les fluides, la fusion. Parfois, tu t’endormais à mes côtés, épuisé par nos vaillants ébats, et je me masturbais encore, insatiable et damnée, enfonçant mes doigts, un, deux, trois, ardente en silence pour ne pas t’éveiller, me tortillant comme une chatte, et sans jamais, pourtant, parvenir à éteindre ce feu, sans jamais calmer ce supplice d’avoir toujours une envie folle mais alors folle de toi. Ton odeur, sur ta peau, là au creux de la nuque, là au creux de l’épaule, et sur le duvet blond de ton torse, comme des perles d’or et de strass. Te lécher, l’Ange. Te lécher jusqu’à la lie. Jusqu’à plus soif.

			Je me demandais : est-ce que c’est mal ? Est-ce que j’irai en enfer ? Ou est-ce au contraire une célébration de la chair ? Car entre nous, c’était fusionnel. Physique. Mystique. Tantrique. En te suçant j’avais parfois l’impression d’entrer dans ta bite, de ressentir les effets d’être léchée et sucée, de grandir, de mouiller, puis j’entrais dans tes couilles, j’en faisais le tour, je sentais leurs parois douces, je goûtais, buvais ton sperme à la source, je m’en gavais et m’en mettais jusque-là, je nageais dedans comme un petit poisson riant, puis j’entrais enfin plus largement dans ton corps, jusqu’à devenir toi, avec tes muscles d’homme, ta carrure d’athlète, je devenais dure, je bandais, j’éjaculais, je sentais le sperme sortir de mon gland, de ma bouche, tout chaud tout gluant.

			Ah ça oui j’étais heureuse, et comme pour la première fois.

			 

		


		
			Nous parlions peu. Pas le temps. Pas le temps pour les mots. Tandis que nos corps amoureux, aimantés, eux pendant ce temps-là, se dévoraient, s’avouaient leurs secrets, tous, sans gêne ni retenue. Nous étions deux âmes pendues à leur sexe, ta bite et ma chatte devinrent vite Roi et Reine. Notre Roi, Notre Reine.

			On s’endormait l’un dans l’autre, on se levait en gâteries. Tu aimais tellement ça, voir disparaître ta queue dans ma bouche, le matin au réveil ! Et je m’appliquais, chaque jour m’améliorais, pour te remercier de m’avoir prise dans tes bras, dans ta vie. Je t’avalais grand, je t’avalais fort, je mangeais ton gland, tes couilles, mes joues gonflées par tes boules, mes mains qui te branlaient et aussi, surtout, te regarder fixement, et passionnément, bien droit dans les yeux.

			Parfois, je jouissais même de te sucer, te prendre dans ma bouche me provoquait un orgasme, mon corps était sans limite, tu en avais toutes les clefs. D’où te venait ce pouvoir, l’Ange ? Savais-tu manier l’invisible ?

			Parfois, je me disais que nous nous connaissions depuis toujours, la nuit des temps sans doute ; dans nos veines coulaient des mémoires anciennes, annales akashiques, flammes jumelles, comme si venus de l’astral, nous étions tombés là sur Terre afin d’expérimenter la matière, afin d’explorer la chair, et de goûter ensemble aux doux plaisirs du sexe. Et nous ne nous gênions pas, nous étions même excentriques, extravagants parfois.

			Moi, un peu fétichiste, je collectionnais les perruques, roses, bleues, rouges, mais aussi les collants, les bas, les chaussures à talons, le cuir, le latex, la dentelle. Toi, un peu fétichiste, tu aimais embrasser mes pieds, lécher mes chevilles, mon cou-de-pied cambré, mon talon et ma plante, puis sucer un à un mes orteils et tourner bien ta langue autour, tout doucement, l’un après l’autre. Ça chatouillait, ce n’était pas désagréable, Est-ce qu’on peut jouir du pied ? je te demandais. Tu riais puis tu embrassais ma chaussure, t’allongeais sur le sol tel un chien soumis et rampant, puis tu quémandais, presque pleurant d’émotion, que je t’écrase un peu les couilles, délicatement, avec la pointe de mon talon aiguille… Debout, hautaine, scandaleuse, je te toisais et te défiais, avec mes cheveux bleu électrique, et m’appliquais à satisfaire ton fantasme… un brin de sadisme au fond des yeux…

			Sais-tu que de ma position, ici perchée sur mes talons, l’âme et les sens en émoi, je n’imaginais pas la fin de ce rêve ? Ma vie était belle, trop belle.

			Oui, je te dis oui l’Ange. Oui à tout.

			 

		


		
			Nous nous mariâmes très vite, en pleine forêt. En comité restreint : juste toi et moi. Aucun prêtre, aucune famille. Les arbres d’automne et l’esprit des lieux pour uniques témoins. Un mariage non conventionnel mais absolument sacré dans nos cœurs. Nous n’avions besoin de rien d’autre que de nous, roulement de tambour et battements de sexe.

			Tu me déshabilles. Je te déshabille. Ta bouche est si chaude, il s’en dégage quelque chose de palpable, comme une bulle protectrice au milieu des bois. Je suis tout à toi.

			Debout contre l’arbre tu m’as pénétrée avec force, tes mains agrippées à ma taille, nos langues endiablées et heureuses, l’odeur de la sève battant de plein fouet nos narines. Deux corps, ici et maintenant, pour la vie.

			Pour la vie !

			Tes bras bien serrés me posent sur le sol, à quatre pattes. Tu glisses ton nez partout sur moi comme pour t’imprégner de mes fluides, dans ma nuque, le long de mon dos, la raie de mes fesses… et tu me prends avec rage sur le tapis de feuilles rousses. Elles sont aussi vertes, bleues et d’or, autour de moi c’est vif et gai, dans mes yeux un somptueux banquet, et dans ma chair, une explosion de bonheur. Te sentir, te sentir.

			Mes genoux frottaient la terre, mes ongles s’enfonçaient dans la mousse, nous étions frénétiques et sauvages, comme les bêtes, complètement inconscients des éventuels promeneurs du dimanche. L’espace d’une seconde j’ai pensé que, peut-être, peut-être, nous étions fous, immensément et démesurément fous.

			 

		


		
			Ainsi, tout aussi vite, l’Ange est venu s’installer chez moi, dans mon antre, mon havre de paix, la maison héritée de ma mère. Une maison blanche, lumineuse, avec de grandes chambres et d’immenses miroirs, des meubles en bois, des tapis persans, aux murs des reproductions de Monet, et les danseuses de Degas. Une maison qui sent les fleurs d’oranger, d’hibiscus, juste en lisière d’un bois, au bout d’un joli village. On s’y sent apaisé, le temps y est fluide, doux, propice à l’amour, à la tendresse et à la poésie.

			Oui l’Ange, je te dis Oui, viens t’installer chez moi, viens vivre en ma demeure, et faisons de notre quotidien une fête, une ode à la vie, à l’amour et au sexe ! Chaque soir, je tremperai ta queue dans mon verre, liqueurs et spiritueux, je sucerai l’alliance de ton gland et du vin ; on se fera tourner la tête, je ne ferai de toi qu’une bouchée ! Oh oui, mon Ange, vivons reclus du monde, isolés dans notre joie, savourons tous ces instants à deux.

			« Tu es si belle », disais-tu en caressant mes cheveux.

			 

			Amour,

			Amour,

			Tellement délicieux.

			 

		


		
			« Je commence à vivre à soixante ans ! », s’émerveillait un jour cette voisine, euphorique. L’homme qu’elle venait de rencontrer l’avait transformée. Ses jupes avaient raccourci, sa peau était fraîche, elle pétillait de mille feux. Quand on est bien baisée, ça se voit. Les traits sont un peu flous, éthérés, l’œil est plus clair et brillant, plein de malice.

			L’Ange aussi avait ce don mirifique d’exacerber les charmes. Mes charmes. Je devenais de plus en plus belle à ses côtés, sans artifices, comme si le sexe avait le pouvoir d’une baguette magique. Je me demandais si cet effet allait durer dans le temps, si tu me trouverais éternellement désirable et sexy ; tu m’assurais que oui. J’étais ta fée. À défaut de s’en offrir, on s’en lançait beaucoup, des fleurs. Un voile de bonheur et de beauté nous abritait. Toi, tu ressemblais au David de Michel Ange, cette impressionnante sculpture exposée à Florence, sauf que ton sexe était plus gros, bien plus gros, même au repos. Mais au repos tu n’y étais pas souvent. Tu bandais instantanément, à peine un effleurement, parfois juste un regard était suffisant. C’est magnifique, un homme qui bande aussi fort et aussi souvent.

			J’aimais la forme et le goût de ta queue. La peau de ton gland, si délicate, le pouvoir de ma langue, lorsqu’elle entrait un peu dedans ; juste un peu, le bout, la pointe, j’y allais tout doucement ; et puis parfois j’étais plus gourmande, un peu vorace, je me gavais de toi, j’aspirais ton sexe, j’aspirais ton lait, je visais ton âme. Je fantasmais, j’imaginais des messes très spéciales, des rituels érotiques dans d’immenses donjons, d’énigmatiques manoirs, je me transformais en grande prêtresse et toi, homme esclave, tu devenais ma nourriture sacrificielle et sacrée. Et m’abreuver de tes sucs, l’Ange, me nourrir de ton corps et de ton essence, savourer ton nectar, ton sperme si doux, si sucré.

			On était bien. On était tellement bien.

			 

		


		
			Regarder des films, baiser, écouter la radio, baiser, se frotter dans le bain, se sucer. Tu te rasais la barbe, nu devant la glace, et moi je t’avalais, nue sur le bord de la baignoire. Tu tentais de rester concentré mais je faisais tout pour t’ébranler, te léchant et te mordillant sans retenue : c’était l’un de nos nombreux petits jeux…

			Voilà à quoi nous occupions nos journées.

			 

			Frivolité.

			 

		


		
			Que s’est-il subitement passé ?

			Le temps, sûrement. Le temps n’est pas forcément un allié, surtout pour des amants trop pressés, trop passionnés.

			Dis, tu as vu à quel point la passion déteste les règles ? Tu le savais, ça, que la passion n’aime pas les cadres, les horaires, les petits plats dans les grands, dîner à vingt heures pile ?

			Moi, non.

			Je pensais que tout irait bien, que tout filerait droit, l’amour comme sur des roulettes. Alors que non, pas vraiment. Vraiment pas.

			Hé ! Il est passé où, le bonheur ? Cette question s’est mise à résonner souvent. D’amoureux fous, nous devinrent plus tristement monsieur et madame. Roi et Reine perdirent un peu leur charme, jusqu’à se fondre avec tout, les autres, le reste. Rabat-joie. Ragnagna. Blablabla. Les journées devinrent longues, finalement, rapidement, et les défauts surgirent, moches et nuisibles.

			D’où ils viennent, ô mon Ange, tous ces vilains cafards ?

			Et surtout celui-là, le gros, le noir, posé d’un coup sur mes épaules, comme une évidente chape de plomb ? Je n’avais pas prévu ça, moi, jamais imaginé ce trépas ! Et pourtant, l’Ange, à la lumière du jour, tu n’avais plus rien de glorieux ! Patibulaire, irascible, radin, tu me dévoilais soudain d’innombrables et d’indésirables pépites, comme un torrent de fiel, misérable et hostile. Quelques mois d’amour à peine et déjà notre joli conte s’effritait ; j’étais abasourdie, et démoralisée. Toi, abrupt et négligent, tu ne faisais pas d’effort, vraiment pas, pour changer la donne et remonter la pente. À croire, d’ailleurs, que tu ne voyais rien de notre brutale descente – une violente piste noire. Vexée et amère, j’arrêtai aussi net de te concocter des petits plats. Désormais, mes casseroles, c’est en pleine tête que tu allais les prendre !

			Mon Ange. Mon Ange. Tu parles. Tu n’étais pas un Ange. Loin de là. Et c’était même un Ogre, que j’avais épousé.
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